KEZIAH JONES

« Une image en mémoire, Chuck Berry, dans le film Hail Hail Rock’n Roll traversant la salle d’embarquement d’un aéroport avec comme seul bagage à déclarer, son étui de guitare. 

Paris 1991, c’est comme ça que Keziah nous est apparu pour la première fois. 

Un étui de guitare qui ne pouvait appartenir qu’à lui avec lequel, il se déplaçait toujours. 

Une silhouette, un artiste libre, seul avec sa guitare jouée à coups de riffs, slap et  percussions, qui  un soir allait enflammer le Zénith de Paris, plein à craquer, venu au départ applaudir un certain Lenny Kravitz.
Avec Chuck Berry, peut-être ce point commun d’avoir inventé un style, une façon de jouer et d’être un artiste libre. Une allure… de l’allure » 

(Laurence Touitou / co-fondatrice de Delabel France)

Keziah Jones revient  avec son cinquième album baptisé « Nigerian Wood », clin d’œil sensuel au Norwegian Wood des Beatles. Originaire du Nigeria, Keziah Jones voyage jeune afin de suivre des études à Londres, quittant son pays pour devenir musicien et non, médecin, comme l’aurait souhaité sa famille. En 1992, il signe chez Delabel, après avoir été repéré dans le métro. L’année suivante, son premier album « Blufunk Is A Fact » est un succès immédiat, avec le triomphe surprise de Rhythm Is Love, single qui deviendra un tube dans le monde entier. Classique et fondateur d’une nouvelle philosophie rythmique, ce premier album annonce déjà une grande partie des directions musicales que prendra Keziah durant sa carrière ; du blues au funk en passant par le rock, la pop et un peu plus tard, l’afro beat. Cette fusion réussie et jamais forcée des genres est la marque de fabrique de Keziah Jones, demeurant l’une des clés de son succès.
En 1995, son deuxième album « African Space Craft » album manifeste de ce puzzle Afro Funk Rock conforte son statut d’artiste hors normes ; suivi en 1999 de l’expérimental  « LIQUID SUNSHINE »
En 1997, l’année du décès de Fela kuti, événement qui le marque profondément, il quitte définitivement Paris et Lagos pour s’installer à Londres. Il l’avait rencontré pour une longue interview-entretien, qui sera la dernière prise de parole publique du «Président de la République de Kalakuta». Un testament artistique et politique de Fela, comme un passage de témoin s’opérant entre deux générations de l’avant-garde africaine.
En 2003, il propose avec « Black Orpheus » un héritage-hommage éloquent à l’Afro beat de Fela. Avec comme toile de fond le lyrisme du mythe d’Orphée et Eurydice; ce quatrième album confirme son retour en grâce auprès du grand public. Il y poursuit une étonnante fusion des genres. Une mise en perspective de Lagos (le « New York » africain) et de la culture Yoruba, se servant du passé pour mieux regarder vers l’avenir, oscillant toujours entre tradition et afro beat revisitée.

Un album « organique » comme aime à le répéter son auteur, ou les guitares sèches et les cuivres prennent le pas sur les instrumentations électriques, une folk africaine chantée surtout en anglais, (un avant gout du retour  folk, nouveau genre étalon depuis 2007)
Depuis, installé à Brooklyn / New York, tout en continuant ses navettes Lagos-Paris-Londres, Keziah Jones sillonne la planète sans relâche, en quête d’influences plurielles. 
En 2007, il reprend ainsi One de U2 sur la compilation « In The Name of Love : Africa Celebrates U2 » ; participe en tant que musicien au prochain album  d’Amadou & Mariam…. 
LE NOUVEL ALBUM

Encore plus que les précédents, « Nigerian Wood» est un album de fierté et d’amour.
La fierté comme essence même de la pensée Yoruba telle que définie par Fela Kuti et reprise fièrement par Keziah depuis l’album «BLACK ORPHEUS». La fierté des Yoruba, peuple ancestral de savants sages, qui très tôt a conceptualisé un système de compréhension mystique du monde (humain, végétal, minéral, cosmique). Peuple guerrier, qui n’hésite pas à se battre ou s’exiler quand valeurs et liberté sont remises en cause.
L’amour enfin, dans son sens large, comme volonté de transmettre aux autres ce qu’on croit savoir, l’amour comme union des hommes dans la connaissance, transcendant métaphoriquement les frontières historiques, géographiques.

Enregistré en grande partie dans le légendaire studio new-yorkais Electric Lady, ce cinquième opus dégage une spectaculaire énergie. « Je voulais combiner plusieurs expériences de vie sur ce nouvel album. Le fait d’avoir enregistré là où Jimi Hendrix a fait son album m’a bien entendu marqué ».
Cet album, comme nouvel avatar de l’artiste, matérialise cette fois la confrontation de l’avant-gardisme africain à la grande musique noire américaine. « Lagos vs New York » pouvant être perçu comme un titre synthèse de l’album.  « Lagos et New York possèdent beaucoup de similitudes, dans l’attitude des gens et une certaine agressivité urbaine. Je me suis établi en partie à New York car cette ville contient en elle le monde entier » confie le Nigérian. Il poursuit : « Je suis aujourd’hui capable de suivre de multiples directions. J’ai l’impression de m’être amélioré. J’aime cette nouvelle partie de ma carrière. Je ne veux pas rester figé dans un seul style et bouger en direction de l’afro funk et du psychédélisme. Mon but est de continuer à avancer. J’aime l’idée de faire un album différent à chaque fois et de surtout pouvoir fusionner les registres. Nigerian Wood représente une aventure mélodique et rythmique très riche pour moi.».
Difficile de parler de « NIGERIAN WOOD » sans souligner l’apport décisif de son producteur, Karriem Riggins. Batteur de jazz prodige (Oscar Peterson, Ray Brown … ) avant même de devenir un des meilleurs producteurs Nu Soul (Common, Erykah Badu ….), Il assure lui-même les parties de batterie, permettant à l’ensemble d’atteindre une dimension exceptionnelle (mention spéciale sur « African Android »). Keziah Jones est ainsi porté par cette « orfèvre rythmique », avec des lignes de basse inspirées des plus purs styles seventies (syncope soul de Jill Scott Heron, Pee Funk de George Clinton, la transe de Fela Kuti & Egypt 80).

Une voix souple et acrobatique, des percussions et cuivres discrets pour un choix de production élégante et efficace, « Nigerian Wood » se met ainsi dans une dynamique impressionnante, nous faisant bouger de  l’Afro Funk de Keziah (« Lagos vs New york ») à la soul de Jones (« Long Distance Love », « My Kinda Girl »). 
Avec un talent de composition toujours régénéré, Keziah Jones nous livre généreusement toutes ses influences, comme pour mieux s’en détacher et  se permettre de réinventer encore sa musique… bleue et noire.

